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			Préface

			Notre auteur est connu pour ses nombreuses biographies de personnages des xvie et xviie siècles, qu’il excelle à présenter de manière claire et bien documentée. Il n’hésite pas à aborder des sujets complexes, comme l’affaire Galilée ou encore Luther et Calvin. Personne ne sera surpris que Bossuet, l’aigle de Meaux, trouve sa place parmi ces biographies, entre Fénelon qu’il avait combattu et saint François de Sales qu’il admirait.

			J’ai d’autant plus de plaisir à préfacer cet ouvrage que, Dijonnais depuis dix ans, j’avais fait mon premier exposé en classe de seconde sur notre grand Bossuet. Depuis lors, j’ai pu mieux me rendre compte que le personnage était immense. Il me fait penser à ces témoins du passage d’un âge dans un autre.

			Comme Sidoine Apollinaire qui, retiré dans ses terres d’Aquitaine, regardait finir le monde antique et s’installer les royaumes germaniques. Ou encore Dante qui vivait dans la première Renaissance alors que son esprit était rempli du Moyen Âge. On pourrait aussi penser à nous qui voyons décliner l’Europe, formée par la pensée judéo-chrétienne, laisser la place au vide qu’un Augustin avait ressenti, quant à lui, au moment de se jeter dans la rédaction de La Cité de Dieu.

			Le Dijonnais Bossuet a fait le tour de la culture littéraire et théologique de son temps. Il croyait ce qu’il disait. Il était juste effaré de voir ce monde auquel il croyait se dérober sous ses pieds. Bossuet croyait en l’ordre immuable de la société chrétienne, en l’autorité de Dieu qu’incarne le roi sacré à Reims. Il était, comme le dit l’auteur, une sorte de « conscience de l’Église de France », Église gallicane dont il rédige lui-même la fameuse Déclaration des Quatre Articles de 1682, où l’épiscopat en corps se soumettait au roi plutôt qu’au pape en des formules qui rappellent les thèses conciliaristes du concile de Constance et de la Pragmatique Sanction de Bourges (1438). Ces thèses ont été explicitement condamnées par le premier concile du Vatican (1870). C’est pourquoi nous pouvons lire Bossuet comme un suprême témoin de son temps… à jamais révolu.

			Notre auteur ouvre souvent les guillemets pour donner la parole au grand orateur du grand siècle ou encore pour laisser sa plume nous entraîner dans le mouvement d’une langue qu’il maîtrise à la perfection. À la lecture de ce livre, on s’apercevra que Bossuet, à qui sont dédiées une place et une statue à Dijon, n’est pas si éloigné des interrogations contemporaines sur le sens de l’histoire, sur ce qui est transitoire et ce qui demeure.

			† Roland Minnerath

			Archevêque de Dijon

			CHAPITRE I 
Une jeunesse ardente et studieuse

			« Le Seigneur l’a conduit par la main, l’a enseigné, l’a préservé comme la prunelle de son œil… » 

			Dt 32,10

			« La belle ville ! J’y vois plus de cent clochers ! » s’écriait François Ier en découvrant Dijon depuis les derniers contreforts du Morvan. Avec sa cathédrale Saint-Bénigne, ses églises Saint-Jean, Saint-Philibert, Notre-Dame, ses maisons à pignon, ses hôtels patriciens et parlementaires, la capitale de la Bourgogne est encore l’une des plus belles villes de France. Au xvie et au xviie siècle, elle était aussi l’une des plus riches, avec Paris, Lyon et Rouen. Le négoce des vins de Bourgogne (sa rivalité avec Beaune est demi-millénaire) fait toujours d’elle une cité prospère. C’est dans cette métropole provinciale que naquit, le 27 septembre 1627, un garçon qui allait devenir célèbre, Jacques-Bénigne Bossuet, cinquième enfant de Bénigne Bossuet et de Marguerite Mochet d’Azu.

			Cette ancienne famille bourguignonne était originaire de Seurre, petite ville sur la rive gauche de la Saône, à quelques lieues au sud de Dijon. De lignée paysanne, elle s’était enrichie à la fin du Moyen Âge, probablement dans la draperie.

			D’après François Gaquère, « la première pièce d’archives portant le nom des Bossuet remonte à l’an 1428. Il s’écrivait alors, et s’écrivit jusqu’au xviie siècle, “Boussuet” ». Le Boussuet en question exerçait la profession de charron ; la famille s’en prévaudra plus tard en gravant dans ses armoiries trois roues avec une devise indiquant une origine paysanne et vigneronne : « Bois boussu est bon. »

			Bossuet lui-même, lorsqu’il sera évêque de Meaux, mettra à l’honneur, dans ses armoiries épiscopales, les roues de ses ancêtres, et reprendra le calembour familial : « De ce bois tortu et raboteux, qui n’a rien de beau, sortent les pampres dont les montagnes sont couronnées… De là, sort la fleur la plus odorante, de là, la grappe, de là, le raisin, de là, le vin, et le plus délicieux de tous les fruits », écrira-t-il dans ses Méditations sur l’Évangile.

			En l’an 1461, on trouve mention, dans les registres de la Chambre des comptes de Dijon, d’un Perrin-Bossuet, employé à l’état de la Maison de Philippe le Bon. D’après Ledieu, secrétaire de Bossuet, il y avait une tradition familiale qui les faisait descendre d’un maître d’hôtel d’un des derniers ducs de Bourgogne. En 1496, on trouve trace de deux frères, Jacques et Étienne Boussuet, tenant respectivement les rôles, l’un d’un prêtre, l’autre d’un prince, dans le Mystère de saint Martin, drame de 10 457 vers composé en l’honneur du patron de la ville de Seurre ; notons que la représentation dura trois jours à raison de deux séances par jour !

			En 1503, les mêmes Jacques et Étienne Boussuet firent un procès devant le parlement de Dijon, à une dame Claudine, veuve d’un certain Jacquot Boussuet. En 1513, les deux frères assurèrent, par un acte notarié, la fondation « d’une grande messe solennelle et perpétuelle pour leurs parents décédés ». Cette même année, Étienne (qualifié de « noble homme et saige ») est maire de la ville de Seurre où il habite, place du Marché, une maison qu’il a fait construire en 1504. Le fils d’Étienne, que l’on a coutume d’appeler Étienne II, habita lui aussi cette maison. Il fut tantôt échevin, tantôt maire de Seurre, et eut quatre enfants, dont Antoine Boussuet qui vint s’installer à Dijon en 1543, où il fut nommé clerc et auditeur de la Chambre des comptes. Il acquit, à ce titre, la noblesse héréditaire, prenant pour armoiries « trois roues d’or sur champ d’azur ». Antoine avait épousé Jehanne Richard, fille de seigneurs bourguignons, et de cette union naquirent deux fils, Jacques et André. André Boussuet devait quitter Dijon pour Auxonne où il épousa Marguerite Margeret, et succéda à son beau-père dans la gestion du grenier à sel d’Auxonne. André et Marguerite eurent sept enfants, dont l’un retient notre attention, Jacques Bossuet, l’aïeul et le parrain de l’« Aigle de Meaux ». Jacques Bossuet étudia le droit ; en 1577, il fut nommé conseiller à la Cour et commissaire aux Requêtes du palais de Dijon. C’était un homme digne et courageux. Le royaume de France baignait alors dans une sombre atmosphère de guerre civile ; Henri III, moribond, avait reconnu son beau-frère, le roi Henri de Navarre, comme héritier du trône des lys. Mais depuis que le fils de Catherine de Médicis avait fait assassiner le duc de Guise par les gentilshommes de sa garde ordinaire, la ville de Paris, soumise à la Sainte Ligue, avait déposé son roi. Beaucoup de cités avaient suivi la capitale, dont Dijon. Le duc de Mayenne, frère du duc de Guise, était gouverneur de la capitale de la Bourgogne qu’il avait gardée sous sa coupe. Le parlement de Dijon n’avait pas reconnu Henri IV et s’était rallié à la coalition catholique en 1588, à l’exception de quelques conseillers et maîtres de requêtes. Ceux-ci s’étaient retirés au château de Thoste d’abord, puis à Flavigny, et enfin à Semur-en-Auxois, petite ville fortifiée où ils constituèrent un autre parlement. Ils avaient eu le courage – car ils risquaient leur tête – de reconnaître le Béarnais comme seul souverain de la France, alors que les ligueurs avaient proclamé roi le vieux cardinal de Bourbon sous le nom de Charles X, puis avaient proposé la couronne à l’infante d’Espagne, fille de Philippe II.

			Jacques Bossuet faisait partie de ces magistrats intrépides. En 1594, le roi Henri ayant renoncé solennellement au protestantisme, ses fidèles se trouvèrent confortés ; l’année suivante, Jacques Bossuet et ses collègues revinrent à Dijon en vainqueurs. Henri IV leur fit l’honneur d’une déclaration émouvante : « Je veux que ceux de Semur rentrent devant, en signe de leurs services, ils ont suivi ma fortune, ils se fussent perdus avec moi… Je le veux ! »

			Bien plus tard, parlant devant Louis XIV de la stupeur douloureuse qui frappa le peuple lorsque fut connue la nouvelle de l’assassinat d’Henri IV, Bossuet le décrivait en ces termes : « Il n’y a personne de nous qui ne se souvienne d’avoir ouï souvent raconter ce gémissement universel à son père ou à son grand-père, qui n’ait encore le cœur attendri de ce qu’il a ouï réciter des bontés de ce grand roi envers son peuple, et de l’amour extrême de son peuple envers lui. »

			En 1612, Jacques Bossuet fut élu maire de Dijon ; magistrat intègre et scrupuleux, il fut toujours réélu. Il était bon, mais ferme, en particulier à l’égard des ordres religieux, fort turbulents à l’époque (Capucins, Jacobins, Feuillants, Chartreux, Jésuites). « Jacques Bossuet [observe Victor Giraud], ce grave et religieux magistrat, fut un maire très “laïque”, peu disposé en tout cas à excepter du droit commun les membres du clergé régulier ; lui aussi avait été touché par l’esprit gallican. »

			Jacques Bossuet avait épousé en 1579 Claudine Bretagne, fille d’un conseiller noble, au parlement. Ils eurent huit enfants, cinq filles et trois fils. Les trois fils furent Claude, Bénigne, le père du grand Bossuet et Jacques. Claude nous intéresse particulièrement car c’est lui qui, plus tard, habitant Dijon, garda chez lui et eut le soin de Jacques-Bénigne après le départ de son père pour Toul. Conseiller au parlement de Dijon et commissaire aux Requêtes de 1610 à 1642, Claude Bossuet fut un magistrat droit et ferme. Il noua avec le Grand Condé des relations fort étroites qui furent précieuses plus tard pour son neveu. En 1647, devenu gouverneur de Dijon par la mort de son père Henri de Bourbon, le prince de Condé désigna Claude Bossuet comme vicomte-maïeur1 de la ville. Les trois roues d’or en champ d’azur furent à l’honneur sur les jetons municipaux.

			Bénigne Bossuet, père du futur évêque, naquit en 1592. Il épousa le 25 février 1618 Marguerite Mochet, elle-même de fort bonne famille. L’entente entre les Bossuet et les Mochet était parfaite, on s’estimait réciproquement. À la fin du règne d’Henri III, Claude Mochet d’Azu était avocat au parlement de Dijon et partisan de la cause des Valois. Les royaux l’envoyèrent emprunter quarante mille écus et lever des hommes (cinq cents reîtres et deux cents lansquenets) en Allemagne et en Suisse. Cet homme de robe prouva qu’il pouvait être aussi un homme d’épée ; il combattit aux côtés du Béarnais à la bataille d’Arques, défendit Saint-Jean-de-Losnes dont il avait été nommé gouverneur, contre les attaques des partisans de la Ligue. Lorsque Henri IV eut reconquis son royaume, Claude Mochet d’Azu pouvait légitimement prétendre à la reconnaissance du roi Henri. Mais celui-ci avait trop de dévouements à récompenser et surtout trop de consciences à acheter. Claude Mochet fut simplement nommé au Conseil des États de Bourgogne avec une assez médiocre rente de fonction (200 livres par an). Il connut une nouvelle période de gloire lorsqu’il fut nommé président du Tiers de Dijon aux États généraux de 1614, réunis par la régente Marie de Médicis. Ami de Jacques Bossuet, il eut le bonheur de marier sa fille au fils de ce dernier, bien que Bénigne Bossuet ait été, disait-on, « de médiocre génie ». Voilà donc l’ascendance du futur « Aigle de Meaux » plantée. Deux grands-pères possédant une forte personnalité, craignant et honorant Dieu, estimés de leurs concitoyens, ayant une haute idée de leurs devoirs d’État et indéfectiblement fidèles, quoi qu’il arrivât, et quoi qu’il pût leur en coûter, à la couronne et à la personne du roi.

			Jacques Bossuet ne mourra qu’en novembre 1634, soit au milieu du règne de Louis XIII ; il avait le plus grand respect pour « Monsieur le Cardinal » de Richelieu, qui avait reçu du roi les pleins pouvoirs, bien qu’il lui résistât parfois. Le grand-père du jeune Jacques-Bénigne était un homme juste et bon, mais ferme. Connaissant le peu de capacités de son fils, il avait pris en main le gouvernement de son ménage, et exerçait une pleine autorité sur ses petits-enfants. C’est à lui que Jacques-Bénigne Bossuet doit sa première éducation, aussi dut-il ressentir cruellement sa perte. Son propre père, magistrat sans grande envergure, ne le remplaça jamais dans son cœur.

			Bénigne et Marguerite étaient venus s’installer chez Jacques Bossuet dès 1624, dans la grande maison – trop grande pour l’aïeul – du 10 de la place Saint-Jean. En 1626, Bénigne remplaça son beau-père Claude Mochet au Conseil des États de Bourgogne. On le rencontre en 1630, où il aida à calmer la révolte des vignerons et paysans bourguignons (sédition de Lanturelus) en obtenant du roi Louis XIII le retrait – moyennant rachat – de l’édit qui avait déclenché la révolte. En 1631, peut-être à la suite de cette action, Bénigne fut nommé substitut du procureur général au parlement de Bourgogne.

			C’est donc au 10 de la place Saint-Jean, à Dijon, que naquit le 27 septembre 1627 Jacques-Bénigne Bossuet. Son grand-père, Jacques Bossuet, qui lisait la Bible en attendant la naissance, s’écria : Dominus circumduxit eum, et docuit, et custodivit, quasi pupillam oculi (« Le Seigneur l’a conduit par la main, l’a enseigné, l’a préservé comme la prunelle de son œil »).

			Jacques-Bénigne Bossuet fit montre d’une intelligence précoce. Dès 1635, il fut décidé qu’il serait d’Église, position respectable où, sous le regard de Dieu, on pouvait bien faire son chemin. S’il répugnait plus tard à recevoir les ordres majeurs, il serait toujours temps d’acheter une charge pour ce jeune homme visiblement doué. Le 6 décembre 1635, Jacques-Bénigne reçut des mains de Sébastien Zamet, évêque de Langres, à la fois le sacrement d’eucharistie et la tonsure. En 1638, le père de Jacques-Bénigne Bossuet fut nommé conseiller au parlement de Metz, qui tenait ses assises à Toul. Il dut cette nomination à son oncle Antoine de Bretagne, qui y était premier président. En quittant la Bourgogne, Bénigne Bossuet et sa femme mirent Jacques-Bénigne et son frère Antoine en pension chez leur oncle Claude – appelé Bossuet d’Aiseray. Les deux enfants étaient alors externes au collège des Godrans, tenu par les jésuites.

			Le collège des Godrans avait été fondé en 1581 par le président Odinet Godrans. À l’époque où Jacques-Bénigne le fréquentait (de 1635 à octobre 1642), le cycle des études comprenait quatre années de grammaire, deux années d’humanités et deux années de philosophie. Les élèves se recrutaient parmi les fils des Messieurs de la Cour et du Parlement, des officiers de la Chambre des comptes, des gentilshommes de Bourgogne et des riches bourgeois et commerçants de Dijon. Ils étaient nombreux (655 pendant l’année scolaire 1639-1640).

			Il faut reconnaître, et même proclamer, que les jésuites ont toujours été de remarquables éducateurs. À cette époque où le fouet était l’instrument favori des régents de collège, ils s’efforçaient de gagner la confiance et l’affection de leurs élèves par la douceur et la persuasion, ce qui était très nouveau. Les pères de la Société réussissaient fort bien dans leur mission qui était d’élever l’élite du royaume, ce qui leur valait la jalousie des autres ordres et la rancune tenace des jansénistes (on évoquera longuement le duel des jésuites et des disciples de l’évêque d’Ypres).

			Toutefois, il faut se garder de croire que les bons pères n’administraient jamais le fouet à leurs élèves. Ces raclées, presque quotidiennes pour les sujets indociles ou coupables de peccadilles, étaient monnaie courante. Le journal d’Héroard, le médecin du jeune Louis XIII, contient de multiples indications telles qu’« il fait le fâcheux, il est fouetté ce jourd’hui, il a encore fait l’opiniastre, il est fouetté ». Ainsi l’avait voulu Henri IV, pourtant excellent père de famille.

			Le roi Henri répétait souvent que « dans son enfance, il avait été fort fouetté » et que cela l’avait aguerri. Convenons donc que les jésuites savaient manier les verges, mais le faisaient avec une certaine modération.

			En quatrième et troisième années de grammaire (notre sixième et notre cinquième), le jeune Bossuet eut pour régent (professeur principal) maître Charles Servain ; en deuxième et première années de grammaire et en humanités (quatrième, troisième, seconde actuelles), son régent fut maître Pierre du Mouchez. Il fit sa rhétorique avec le père Henri Bacio, connu pour être l’auteur d’éloges funèbres remarqués, dont celui du duc de Bellegarde. Bossuet fut un excellent élève, combinant une intelligence vive et une grande application. Un méchant calembour disait de lui : Bos suetus aratro (« C’est un bœuf accoutumé à la charrue »).

			Les périodes sonores de Cicéron, les vers harmonieux de Virgile et d’Horace donnent à l’élève, non seulement une belle plume, mais surtout le sens de l’éloquence. Chez Jacques-Bénigne Bossuet, les bons pères trouvaient un terrain fertile. Durant ses deux années de philosophie, il se familiarisa avec les grands esprits de l’Antiquité : Platon, le disciple de Socrate ; Aristote, le maître d’Alexandre, qui avait eu sur les intellectuels du Moyen Âge une influence si profonde ; Sénèque, le magister malheureux de l’empereur Néron ; Boèce dont les Consolations avaient enchanté des générations d’hommes épris de beau savoir.

			Le collège des Godrans recevait dans ses murs de nombreuses personnalités ; il fallait les haranguer, en latin ou en français, et on choisissait à cette fin les forts en thème ; il est hors de doute que le jeune Bossuet fut fréquemment mis à contribution. Appartenant à l’une des premières familles de Dijon, et se distinguant intellectuellement, il était au premier rang dans toutes les fêtes et réceptions de grands et de moins grands personnages. Toutes ces harangues à composer, puis à réciter, contribuèrent à lui donner à la fois l’assurance et la bonne grâce que l’on retrouvera ensuite chez le prédicateur de la Cour.

			« Ce que j’ai appris du style, je le tiens des livres latins et un peu des Grecs », écrira plus tard Bossuet au cardinal de Bouillon, grand aumônier de France. L’hellénisme était peut-être moins à l’honneur au xviie siècle qu’il ne l’avait été au siècle précédent, dans l’euphorie de sa découverte par les Robert Estienne, les Érasme et les Guillaume Budé, mais il n’était pas délaissé, tant s’en faut. Homère était moins étudié que Virgile, mais on voyait en lui le père de la poésie antique et moderne. Le jeune Bossuet avait le culte de Cicéron et avouera toujours sa préférence pour deux plaidoiries du célèbre rhéteur : Pro Marcello et Pro Ligario ; il les préférait à des morceaux d’éloquence plus connus comme Les Catillinaires ou Pro Murena.

			Claude Bossuet d’Aiseray, ce digne conseiller au Parlement, fin lettré, ami des livres, très estimé à Dijon et sans aucun doute fort supérieur, intellectuellement parlant, à Bénigne Bossuet, était fier de son neveu. Non seulement il lui ouvrait largement les portes de sa riche bibliothèque, mais il le présentait avec un légitime orgueil aux gentilshommes, aux dames et aux parlementaires qui fréquentaient son hôtel.

			La vie du jeune Bossuet était donc une éducation continue, plus scolastique chez les bons pères, plus mondaine chez son oncle où il se mêlait à la vie de la cité.

			Notons au passage que Jacques-Bénigne reçut en 1640 (il avait treize ans) un canonicat à Metz. Prudence d’une honnête famille de parlementaires qui savaient acheter charges et bénéfices quand ils se présentaient. Bossuet était alors élève en classe d’humanités, et accepta de bonne grâce cette prébende.

			Le prince Henri de Condé était alors gouverneur de la Bourgogne. Il était relativement bien en cour auprès du roi et de « Monsieur le Cardinal » ; toutefois il se sentait plus libre en vivant à Dijon, dans son gouvernement. Il dut cependant le quitter dans une période dramatique de la guerre de Trente Ans, où la France était engagée depuis 1634. En 1638, Henri de Condé partit vers les Pyrénées pour se mettre à la tête des régiments qui contenaient à grand-peine la « redoutable infanterie espagnole », dont Bossuet parlera plus tard. Le gouverneur de Bourgogne avait deux fils, le duc d’Enghien et le prince de Conti, et une fille qui sera plus tard l’enchanteresse duchesse de Longueville. C’est à son fils aîné que le prince de Condé confia son gouvernement. Louis de Bourbon, duc d’Enghien, était alors un jeune homme de dix-sept ans, ardent à vivre, rempli de dons – sens du commandement, vive et vaste intelligence, culture étendue. On sait la valeur militaire inégalable qu’aura plus tard le Grand Condé (car c’était lui). Il avait un physique peu ordinaire : une mine d’oiseau de proie, nez en bec d’aigle, yeux perçants, bouche ironique, tel le verra plus tard le génial sculpteur Coysevox : les traits de l’homme mûr étaient devenus plus accusés, mais les portraits du jeune duc d’Enghien montrent déjà la même physionomie de rapace ardent, jaloux de remplir l’univers de l’éclat de ses exploits. Élève des jésuites de Bourges (son père était aussi gouverneur du Berry), puis excellent sujet de l’Académie royale de Paris, il brillait d’autant plus que son père passait pour un prince assez médiocre de cœur et d’esprit. Le duc d’Enghien, s’il n’avait pas hérité de la rare beauté de sa mère, Charlotte de Montmorency (qui avait enflammé les sens du vieil Henri IV), en tenait la séduction qui émanait de lui. Notons qu’à l’époque ce jeune prince, qui aura plus tard une fâcheuse réputation de débauché, était alors de mœurs irréprochables.

			C’est avec joie que les Dijonnais reçurent un prince si fascinant. Non seulement le duc d’Enghien gouverna la province d’une main ferme, sachant écouter les conseillers expérimentés, puis ensuite prendre des décisions rapides et énergiques, 
mais il donna à la capitale de la province – qui s’endormait un peu – un éclat mondain incomparable. Le prince de Condé, assez falot, ne recevait que par obligation ; Louis d’Enghien était, lui, passionné de fêtes, de théâtre (comme plus tard son frère Conti) et de divertissements. Il recevait sur un pied d’égalité les gentilshommes et les parlementaires. Claude Bossuet d’Aiseray et ses deux neveux furent bientôt de ses commensaux. En janvier 1639, le père Mugnier, jésuite, écrivait au prince Henri de Condé, à qui il rendait compte des faits et gestes du jeune prince : « Je loue Dieu de la bonne et parfaite santé de Monsieur le Duc qui passe un carnaval joyeusement : M. Perret lui donna l’autre jour à souper. M. Bossuet l’a suivi, et puis M. le Comte de Beaumont. » Le Grand Condé s’attacha à la famille Bossuet dont il devint le protecteur. En 1647, il fit de Claude Bossuet d’Aiseray le vicomte-maïeur de Dijon, ce qui était un grand honneur.

			Tout en fréquentant avec assiduité la cour du gouverneur de Bourgogne, le jeune Bossuet ne s’était pas laissé griser par les plaisirs mondains. Sa destinée était d’être d’Église, et sa piété était forte. On raconte sur lui l’anecdote suivante : son père, en séjour à Dijon, et son oncle Claude causaient ensemble au coin du feu. Sur une table, le jeune Jacques-Bénigne aperçut un in-folio ouvert, le saisit et le lut. C’était l’Écriture sainte, les versets des prophètes. « Telle fut la première et décisive rencontre de Bossuet et d’Isaïe. » Sa vocation, peut-être un moment distraite par les mirages du monde, s’affermit ; elle devint inébranlable. La fréquentation de l’Écriture sainte, quel levain pour la foi et la piété d’un adolescent !

			Les dernières années du règne de Louis XIII avaient été bien sombres : famines, guerres, épidémies de peste et de typhus, pillages du plat pays par les Allemands et les Suédois. Dès 1636, des bandes de soudards avaient ravagé la campagne bourguignonne, jusqu’aux portes de Dijon. En 1639, Louis XIII dut envoyer des troupes pour combattre des bandes de Suédois qui battaient la campagne en pillant et incendiant à loisir. Les récits de ces horreurs et la vue de la misère du peuple expliquent la fermeté avec laquelle Bossuet prêchera la paix et la charité.

			En octobre 1642, Bossuet qui, nous l’avons dit, était chanoine de Metz depuis 1640 (son père prévoyant lui ayant acheté une stalle de chanoine et une maison), quitta le collège des Godrans pour aller à Paris faire sa philosophie et sa théologie au prestigieux collège de Navarre. Sans doute les jésuites tentèrent-ils de le retenir, toujours est-il que Bossuet arriva à Paris, probablement au début d’octobre 1642.

			Comme dans tous les collèges parisiens, on distinguait, depuis le Moyen Âge, trois communautés dans le collège de Navarre : celle des grammairiens (le premier cycle), celle des artiens qui étudient les arts majeurs et les arts mineurs (second cycle), et celle des théologiens (ce troisième cycle qui était le couronnement de ces longues études). Les élèves étaient répartis dans les trois quartiers du collège qui avaient chacun leur principal (primarius). Bossuet devait, en deux ans, étudier la philosophie chez les artiens sous la direction du principal, Jean Yon. La philosophie était la matière la plus importante, mais Jean Yon était assisté de deux professeurs qui enseignaient, eux, une année la logique, puis la seconde année la physique, terme général qui embrassait la métaphysique et un peu toutes les sciences physiques : cosmologie, astronomie, mécanique, optique, chimie, etc. Les deux professeurs de Bossuet pour les années 1642-1643 et 1643-1644 étaient Jacques Pigis, du diocèse de Chartres, et Charles Touraine, du diocèse de Coutances.

			Notons que le rôle du principal était fort important. C’est ainsi que sa fonction était définie :

			« Le principal, ou maître des artiens, doit être attentif à former les étudiants à la science et à la piété. Ainsi il doit leur faire la prière le matin et le soir, les instructions le dimanche et les fêtes, les visiter durant le jour dans leurs chambres pendant l’étude, et même durant la nuit pour observer leur conduite, leur faire de fréquentes répétitions afin qu’ils lui rendent compte de leurs études, avoir soin qu’ils ne manquent point à leurs classes, se trouver à l’entrée et à la sortie des classes et être présent à la récréation surtout les jours de congé, visiter les classes, voir avec les professeurs quels sont les bons sujets, les encourager par des éloges et quelquefois par des prix, châtier les paresseux, renvoyer les incorrigibles. »

			Charles Touraine eut une grande influence sur Bossuet ; Touraine fut et demeura professeur à Navarre de 1642 à janvier 1695, date de sa mort. C’est à lui que Bossuet doit son amour pour les sciences telles que l’anatomie, la physiologie et la cosmologie. C’est dire qu’en plus de la philosophie et de la logique, Bossuet ne négligea pas les sciences.

			Arrivé au collège de Navarre en octobre 1642, Bossuet suivit donc pendant deux ans les divers cours imposés, et en particulier les cours de philosophie de Touraine. À la fin de sa deuxième année, il passa avec succès deux examens, l’un au collège de Navarre, probablement le mardi 23 août 1644, l’autre à Sainte-Geneviève, le samedi 6 août 1644, devant le chancelier de Sainte-Geneviève, Pierre Guilloud, assisté de quatre professeurs. Ces examens s’appelaient alors respectivement inferius et superius. Curieusement, ces épithètes ne concernaient pas les difficultés relatives des examens, mais l’altitude respective des lieux où ils se déroulaient ! Ces examens portaient sur la logique, la métaphysique et la physique.

			Donc, le 6 août 1644, Bossuet « monta » à Sainte-Geneviève pour le superius. On lui posa la question traditionnelle : Erudite candidate, baccalaurea in artibus, quaero a te nomen, cognomen, patriam, ordinem, religionem, professorem et collegium. Il répondit : Jacobus Benignus Bossuet, diocesis Divionensis, audition Dni Touraine in Navarra, Dnus Yon artistrarum primarius fidem fecit.

			On sait que sept étudiants du collège de Navarre, dont Bossuet, passèrent cet examen. Bossuet fut brillamment reçu maître ès arts.

			Après des vacances bien méritées, il revint à Navarre en octobre 1644 pour y entamer les trois années d’études de théologie qui devaient l’amener au baccalauréat en théologie. Le programme comprenait l’étude de six traités, deux par année. Le collège de Navarre avait alors trois chaires de théologie. La première était tenue par Pierre Guischard, qui fut professeur à Navarre de 1642 à 1695. Il traitait, entre autres, de la Trinité et de l’incarnation. La deuxième chaire avait comme professeur Jean Yon qui mourut en 1647. Son successeur fut Jean Saussoy qui enseigna jusqu’en 1703. L’enseignement concernait principalement la réfutation des hérésies et des schismes. La troisième chaire était celle de Jacques Pereyret, qui finit sa carrière comme vicaire général de Clermont. Son cours portait sur les conciles, la controverse et les sacrements. C’était un adversaire farouche du jansénisme.

			Bossuet se lança avec bonheur dans ces études. Il lui fallait assimiler la théologie, l’Écriture sainte, la patrologie, la réfutation des hérésies, la controverse, les travaux des conciles jusqu’au concile de Trente, les bulles papales qui, au cours des siècles, avaient donné à l’Église les orientations qu’ordonnait le Saint-Siège, l’histoire ecclésiastique des enseignements de Jésus et des épîtres de saint Paul. Programme écrasant qui assurera à Bossuet une culture ecclésiale sans failles.

			Les travaux de l’abbé de Launoy, ses investigations aux frontières de l’histoire et de la théologie l’intéressèrent vivement pendant un moment, mais son véritable maître, son guide spirituel, restera Nicolas Cornet, grand maître du collège de Navarre, commentateur inspiré de l’Écriture et de saint Augustin, esprit lumineux et clair. Citons ici quelques conseils de Cornet adressés aux étudiants de théologie :

			« Lisez d’abord le texte seulement, sans aucun commentaire, en pénétrant le sens par la comparaison des endroits qui se rapportent à une même fin, et dont l’un sert à l’intelligence de l’autre. Pour la lecture ordinaire, ne vous servez point de grands commentaires, les réservant pour les difficultés particulières. » Bossuet fut très influencé par Nicolas Cornet, dont il disait : « C’était un homme de grande charité, de grand sens, de grand savoir, un docteur de l’ancienne marque, de l’ancienne simplicité, de l’ancienne probité. »

			Le 1er août 1647, Bossuet, qui remplissait les conditions requises, c’est-à-dire : avoir ses lettres de maître ès arts (il les obtint officiellement le 24 juillet 1647) et avoir étudié les six traités requis avec l’approbation de ses maîtres, fut admis à « supplier » – c’était le terme usité – à l’assemblée de la faculté de théologie. Ses examinateurs furent les docteurs en théologie Coqueret, de Fléchelles, Guyard et Gouquelin. Il fallait « plancher » pendant quatre heures, et être admis par les quatre docteurs, un seul suffrage contraire excluant le candidat. Le 2 septembre 1647, Bossuet fut déclaré reçu. Le samedi 25 janvier 1648, dans la soirée, Bossuet soutint le dernier examen pour obtenir le grade de Bachelier. C’était une thèse appelée « Tentative » et qui portait sur « les attributs de Dieu, la Trinité et les anges ». Sa durée était fixée à quatre heures et demie et elle se déroulait devant dix examinateurs ; là également, un seul vote négatif excluait le candidat. Le règlement prévoyait : « Si la capse ou boîte qui reçoit les suffrages et qu’on ouvre à l’assemblée qui suit la soutenance, n’en contient que de bons, le candidat est reçu bachelier en théologie et on lui fait prêter serment au milieu de l’assemblée. » La « Tentative » de Bossuet demeura célèbre car le prince de Condé, à qui Bossuet l’avait dédiée, vint avec une suite brillante, assister à sa soutenance. Le jeune orateur fit à son noble protecteur une harangue très remarquée.

			Après avoir obtenu le baccalauréat, le candidat devait attendre deux ans avant de s’inscrire aux cours de licence en théologie. Bossuet, ayant obtenu ce grade universitaire le 25 janvier 1648, devait donc attendre jusqu’en janvier 1650 pour prendre ses inscriptions en licence. Il alla d’abord retrouver son père à Metz, où il passa plusieurs mois, puis il se rendit à Langres où il reçut le sous-diaconat le 21 septembre 1648 des mains de l’évêque diocésain. Il retourna ensuite à Metz où il fut ordonné diacre le 21 septembre 1649, et où il prononça plusieurs sermons. C’est à cette époque que son père le présenta au maréchal de Schomberg, gouverneur des Trois Évêchés.

			Le 2 janvier 1650, Bossuet, de retour à Paris, entra en licence où il dut passer deux examens, probablement ce que nous appellerions un « contrôle de niveau ». Le premier portait sur les traités dogmatiques, l’Incarnation et la grâce, et le second sur les sacrements, l’Écriture sainte et l’histoire ecclésiastique. En mai 1650, Bossuet avait passé et réussi ces deux examens. Pendant les deux ans d’études de licence, le candidat devait soutenir trois thèses, « la Majeure (Major ordinaria) sur la religion, l’Église, l’histoire ecclésiastique et les conciles, qui durait de huit heures du matin à six heures du soir ; la Mineure (Minor ordinaria) sur les sacrements, qui ne durait que quatre heures et demie, et la Sorbonique sur l’Incarnation, la grâce et la morale qui durait de six heures du matin à six heures du soir, et ne pouvait se soutenir qu’en Sorbonne. Dix examinateurs assistaient à chaque thèse2 ». Pour la soutenance de ces trois thèses, le candidat était libre de commencer par celle qu’il désirait, mais on ne pouvait pas soutenir les deux « grandes » (la Sorbonique et la Majeure) la même année. Bossuet soutint la Sorbonique le mercredi 9 novembre 1650. Cette soutenance fut d’ailleurs l’occasion d’un procès demeuré célèbre, et dont nous allons dire deux mots : les règlements de la Faculté obligeant chaque licencié à soutenir une thèse en Sorbonne (d’où le nom de Sorbonique donné à cette thèse), les docteurs en Sorbonne avaient profité de ces règlements pour donner le droit au prieur de Sorbonne d’exiger du soutenant les preuves écrites des assertions de sa thèse ; ce droit était rarement exercé mais Chaillart, prieur en exercice, voulut user de son droit vis-à-vis de Bossuet. Les docteurs du collège de Navarre s’émurent et s’offensèrent. Ils vinrent en nombre à la soutenance de thèse de Bossuet et exigèrent qu’il refusât d’appeler le prieur Dignissime Domine Prior et qu’il se contentât d’un sec Domine Prior. La dispute fut longue, le prieur quitta la salle d’examen, en rappelant qu’il était président de droit des examinateurs ; d’autres docteurs de la Sorbonne arrivèrent et le prieur revint, la bataille fit rage. Pour finir, tous les docteurs de Navarre et Bossuet se rendirent aux Jacobins où eut lieu la soutenance de thèse. Il y eut bien sûr un procès où les deux plus célèbres avocats du temps plaidèrent : Montholon pour le prieur de Sorbonne, Martinet pour la maison de Navarre. L’avocat général Talon donna les conclusions au nom du ministère public. L’arrêt fut rendu par le président Mathieu Molé le 25 avril 1651. Il disait en substance que « les sorboniques se feront toujours dans la maison de Sorbonne, sans pouvoir être transférées ailleurs, s’il n’est autrement par ladite cour ordonné ; et néanmoins, sans tirer à conséquence, pour cette fois, l’acte commencé en Sorbonne, et achevé aux Jacobins par ledit Bossuet, demeurera pour sorbonique ; ordonne, en outre, que les bacheliers qui répondront des sorboniques, communiqueront au prieur de Sorbonne les thèses et preuves d’icelles, qu’ils seront tenus de signer, et de dire, en parlant audit prieur, en l’acte de sorbonique : Dignissime domine prior ; le tout sans dépens ».

			La Majeure fut soutenue par Bossuet en juin 1651. Malheureusement, ces thèses, tant la Sorbonique que la Majeure, ont été perdues.

			Que sait-on des études théologiques de Bossuet ? Il les entamait et les poursuivait, au moment où les théologiens commençaient à développer à côté de la théologie scolastique (dont le père Y. Congar nous dit qu’elle ne remplissait plus « toutes les obligations de la fonction de sagesse »), une théologie spirituelle et surtout mystique qui puisait ses sources, entre autres, chez Ignace de Loyola et François de Sales. La référence à ces auteurs prestigieux permettait de s’affranchir de la critique acerbe des conservateurs qui – tenants de la théologie scolastique – accusaient les « mystiques » de manquer de « sûreté » et « d’efficacité ».

			Il est certain que Bossuet fut marqué par cette nouvelle approche des études théologiques, que peu à peu on appela la théologie « positive ». Le père Bourgoing3 la définit ainsi : « La Positive a pour objet l’interprétation des Saintes Écritures, qui se doit faire par le même Esprit qui les a dictées, comme l’enseigne le Prince des Apôtres. » On peut donc dire que,, pendant toutes ses études à Navarre, Bossuet fut imprégné d’un souci « primitiviste » de retour aux origines, d’étude approfondie de l’« histoire de l’Église » et surtout d’une lecture minutieuse de l’Écriture et des Pères.

			C’est dans cette période de la vie de Bossuet qu’il faut, sans doute, trouver cette propension au conservatisme, au respect des coutumes établies, qui marqua sa vie. Si, en effet, la vie du chrétien doit avoir pour base un retour aux sources de la foi, si les modèles de la vie spirituelle sont les prophètes et les Pères de l’Église, il est difficile de défendre les changements. D’ailleurs, Angélique Arnauld, et tant d’autres, ne faisaient-ils pas du changement le signe de la décadence ?

			« L’intérêt que l’on porte à la théologie positive, à l’histoire du christianisme, aux sources de la foi, a donc beaucoup plus de chances d’alimenter une conception statique de cette histoire qu’une conception dynamique ou évolutive ; l’historien peut retrouver le passé dans le présent sans être sensible à la différence des temps, se désintéresser de toutes les formes prises dans les temps modernes par la vie spirituelle et rejeter comme aberrantes ou inquiétantes toutes celles qu’il estime “nouvelles”4. »

			Bossuet reçut le bonnet de docteur en théologie et prêta serment le 16 mai 1652. Après avoir payé les droits (huit cents livres – environ 12 000 de nos euros), un procès-verbal du 1er juin 1752 constata qu’il « avait prêté serment et acquitté tous les droits requis ». À l’occasion de cette prestation de serment, Bossuet adressa un discours – c’était la tradition – au chancelier de l’Université. Nous citerons ces quelques lignes qui annoncent le grand Bossuet : 

			« J’irai, sous votre conduite, et plein de la plus vive joie, à ces saints autels, témoins de la foi doctrinale si souvent jurée par mes saints prédécesseurs. Là vous m’imposerez ce noble et sacré serment, qui dévouera ma tête à la mort pour le Christ, et toute ma vie à la vérité. Ô serment ! non plus d’un docteur, mais d’un martyr, si pourtant il n’appartient d’autant plus à un docteur qu’il convient plus à un martyr. Qu’est, en effet, un docteur, sinon un intrépide témoin de la vérité. Ainsi, ô vérité suprême, conçue dans le sein paternel d’un Dieu, et descendue sur la terre, pour se donner à nous dans ses saintes Écritures, nous nous enchaînons tout entier à vous ; nous vous consacrons tout ce qui respire en nous. Et comment lui refuserions-nous nos sueurs, nous qui venons de jurer de lui prodiguer notre sang ? »

			Le 25 janvier 1652, Bossuet avait été nommé archidiacre de la cathédrale de Metz avec le titre d’archidiacre de Sarrebourg. Il entra en retraite au début de mars 1652 à Saint-Lazare, retraite réservée aux ordinands, c’est-à-dire aux candidats à l’ordination. Cette retraite était dirigée par M. Vincent de Paul, et Bossuet y eut comme directeur M. Le Prêtre, « bon et simple ecclésiastique, mais très pieux et très élevé en Dieu ». Cette retraite durait deux semaines, et M. Vincent de Paul dut y apprécier le caractère et la foi du jeune Bossuet, car il l’admit aux célèbres Conférences du mardi dont le but était de former de bons prêtres. Jacques le Brun nous définit la mission de ces Conférences du mardi : « Honorer la vie et le sacerdoce de Jésus Christ, son amour pour les pauvres ; aider les prêtres à être de bons prêtres, les former à la mission, à la prédication, à leurs tâches sacerdotales, cela grâce à des lectures spirituelles, à des prières, à la fréquentation des sacrements, à l’entraide spirituelle. » Être admis si jeune, à peine sorti de ses études théologiques, à ces conférences, était pour Bossuet un honneur insigne.

			Peu de temps avant sa mort, Bossuet rappelait avec tendresse et révérence ses sentiments pour saint Vincent de Paul : 

			« Ce fut lui qui nous aida, et par ses soins et par ceux de ses disciples, à nous préparer au sacerdoce. Il s’était appliqué à établir des retraites pour les clercs qui devaient être ordonnés ; et plus d’une fois, il nous a invités à faire les conférences ecclésiastiques usitées en ces occasions. Nous nous sommes volontiers chargés de ce pieux travail, nous appuyant sur les prières et les avis de cet homme apostolique. Combien de fois n’avons-nous pas eu le bonheur de jouir dans le Seigneur de sa société et de ses entretiens ? Avec quelle édification n’avons-nous pas contemplé à loisir ses vertus, son admirable charité, la gravité de ses mœurs, sa prudence extraordinaire, jointe à la plus parfaite simplicité ; son application aux affaires ecclésiastiques, son zèle pour le salut des âmes, sa constance et son courage invincible pour s’opposer à tous les abus et à tous les relâchements… »

			Le 16 mars 1652, Bossuet fut ordonné prêtre.

			CHAPITRE II 
Jacques-Bénigne Bossuet, 
abbé de cour et familier 
de la « chambre bleue » d’Arthénice

			« Ce jeune homme que vous venez de voir…
sera une des plus grandes lumières de l’Église. »

			Mgr de Cospéan, évêque de Lisieux.

			La piété et la sincérité de la foi du jeune Bossuet n’étaient pas en cause, mais il était conscient de sa valeur intellectuelle et était résolu à « faire carrière ». Pour être bien en cour, il fallait connaître les personnalités en vue ; son père, le conseiller au parlement de Metz, venait fréquemment à Paris, où la vie sociale reprenait après les misères et les horreurs de la Fronde. On s’est beaucoup gaussé de cette guerre civile ; elle fut en réalité meurtrière et dévastatrice pour le pays, tant les pillages des gens de guerre l’avaient meurtri et appauvri. Les lazaristes de Vincent de Paul avaient beau multiplier leurs efforts, ils ne pouvaient suffire à nourrir toutes les bouches affamées en Île-de-France et en Picardie.

			Il est certain que, profitant de ces visites, le conseiller devait présenter avec orgueil ce fils brillant dans le cercle de ses relations. Les ennemis de Bénigne Bossuet, tant à Metz qu’à Toul, l’accusaient d’être « fort courtisan, de négliger les affaires [du parlement] pour recevoir ou rendre des visites, de faire ce qu’il pouvait pour gagner les bonnes grâces des personnes puissantes et de crédit ». Il est légitime de penser que le conseiller se démena pour procurer à son fils toutes les relations profitables possibles.

			Le monde élégant reprenait sa vie oisive et dorée. L’hôtel de Rambouillet où, dans la « chambre bleue », trônait l’incomparable Arthénice (Catherine de Vivonne, marquise de Rambouillet), attirait tous les beaux esprits. Sa fille Julie, sur laquelle les poètes à la mode composèrent la célèbre « guirlande » de poèmes, l’aidait à recevoir les précieuses et les petits marquis dont Molière raillera l’afféterie.

			Il y avait bien d’autres salons ; celui du poète Scarron, le « malade de la reine », avait pour hôtesse sa femme, la belle Françoise d’Aubigné, qui n’avait pas encore la pruderie de la future marquise de Maintenon ! Le marquis de Villarceaux la fit représenter dans une peinture gardée en son château (était-il son amant ?). Madame de Maintenon fera ensuite tout ce qu’elle pourra pour rechercher et faire détruire ce tableau compromettant. Il a pourtant traversé les siècles et représente une jolie femme fort déshabillée, potelée et bien aguichante. Saint-Simon n’y va pas de main morte : « Villarceaux, débauché fort riche 
– dit-il  – entretint longtemps Madame Scarron et la tenait presque tout l’été à Villarceaux. » « Cet endroit, remarque Voltaire, était délicat à traiter ; il est certain que Madame Scarron avait enlevé à Ninon, Villarceaux son amant. J’ignore jusqu’à quel point M. de Villarceaux poussa sa conquête ; mais je sais que Ninon ne fit que rire de cette infidélité, et qu’elle n’en sut nul mauvais gré à sa rivale. » Par ailleurs Ninon de Lenclos, dans une lettre peu connue à Saint-Evremont, disait, en parlant de la veuve Scarron : « Quant aux détails, je ne sais rien, je n’ai rien vu, mais lui ai prêté souvent ma chambre jaune, à elle et à Villarceaux » !

			Bossuet avait un oncle à Paris, François Bossuet de Vilers, secrétaire du Conseil d’État, très fortuné et très bien introduit dans les salons. On l’appelait « Bossuet le riche » et il était l’une des créatures du surintendant des Finances, Nicolas Fouquet, et avait fait comme lui fortune dans les partis et dans les fermes. Le magistrat et sa femme, Marquerite Beuverard, avaient leur « jour » et recevaient chez eux la meilleure société. À la prière de Bénigne Bossuet, il avait pris chez lui, pour le former aux affaires, Antoine, le frère préféré de Jacques-Bénigne, son ancien condisciple au collège des Godrans.

			C’est par François Bossuet que le jeune Jacques-Bénigne fut présenté à Madame du Plessis Guénégaud qui réunissait, à l’hôtel de Nevers, une société littéraire très en vogue. Il rencontra également la marquise de Senecey, qui avait été la gouvernante de Louis XIV, et était la nièce du cardinal de la Rochefoucauld. La marquise de Senecey était une très bonne amie de la reine-mère, Anne d’Autriche. Elle se fit la protectrice de Bossuet auprès de celle-ci. Elle l’introduisit également chez le secrétaire d’État à la Guerre, Le Tellier, où il devint fort ami du futur archevêque de Reims, Charles-Maurice Le Tellier, frère de Louvois.

			Son père l’introduisit également dans la puissante famille de Feuquières ; le marquis de Feuquières avait été gouverneur de Toul où il s’était lié avec le conseiller au parlement, Bénigne Bossuet. Isaac de Feuquière, fils du marquis, se lia à son tour avec Jacques-Bénigne, et l’introduisit dans la « chambre bleue » d’Arthénice. Il est juste de dire que le jeune Bossuet avait déjà une assez flatteuse réputation d’orateur sacré. En 1643, à la fin de sa première année de philosophie, il avait été chargé par le collège de Navarre de soutenir une thèse dédiée à l’évêque de Lisieux, M. de Cospéan, lequel était un personnage important, fort ami du cardinal de Richelieu qui l’avait introduit à la cour. Le roi Louis XIII était mort dans ses bras ; il était devenu le prédicateur ordinaire de la régente Anne d’Autriche, et était le directeur de conscience de nombreux grands personnages de cette cour.

			L’Université étant « jalouse de cultiver la bienveillance d’un prélat qui pouvait lui être utile, voulut soutenir l’opinion avantageuse qu’il avait du zèle des maîtres et des progrès des disciples. Elle jeta les yeux sur le jeune Bossuet, qui achevait alors la première année de son cours de philosophie, et qui n’avait encore que seize ans. Bossuet justifia le choix de l’Université ; il montra des dispositions et des talents qui frappèrent M. de Cospéan et tous les évêques qui assistaient à cet acte, où il paraissait pour la première fois devant le public… L’Université en conçut un juste orgueil. La circonstance et la solennité de cet acte public, et le concours des prélats qui y avaient assisté, portèrent le nom de Bossuet à la cour5 ».
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